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DISCOURS 

D’UN  MEMBRE 

D E 

L’ASSEMBLÉE  NATIONALE 

A SES  CO. DÉPU  TÉ  S. 


SIEURS, 


Si  je  n’ai  pas  atteint , dans  mon  premier  difi 
cours , le  but  que  je  me  propofois  en  examinant 
quels  étoient  les  vœux  de  nos  Commettans , nos 
opérations„pour  les  remplir,  & les  effets  qu’elles 
ont  produits  , ma  confcience  n’en  eft  pas  moins 
déchargée-  J’ai  rempli  un  devoir  de  rigueur. 
Le  défaut  de  fuccès  dans  une  pareille  entreprife  , 
eft  un  furcroît  de  calamité  publique  ; & j avoue 
qu’il  pefe  trop  fur  mon  cœur  pour  me  permettre 
de  garder  un  filence  qui  l’aggraveroit  encore. 
D’ailleurs , les  événemens  préfens , en  juftifiant 
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mon  opinion  fur  la  caufe  de  nos  malheurs  , m’in- 
vitent à une  nouvelle  tentative  , & je  me  fens 
le  courage  de  la  faire  avec  cet  abandon  de  moi- 
inême  , auquel  ne  fut  jamais  réfiifer  une  ame 
franche  & profondément  affeâ:ée. 

Serai-je  plus  heureux  dans  ce  fécond*  effai  au- 
près de  vous  , Meilleurs  , pour  exciter  votre  zele, 
pour  épurer  vos  intentions  \ pour  re&ifîer , s’il  le 
faut , vos  motifs  \ pour  rendre  falutaires  à la  Na- 
tion , vos  longs  & pénibles  travaux  ? Serai-je  alfez 
heureux  auprès  d’un  peuple  , jadis  li  doux  , fi  fou- 
rnis à la  forme  de  fon  gouvernement , & li  ref- 
peéfueux  envers  fes  Souverains  ? Je  le  déliré , & je 
vais  y travailler  avec  le  tranfport  d’un  cœur  paf- 
iionné  pour  le  bien. 

J’ai  des  vérités  terribles  à révéler.,  de  grands 
malheurs  à raconter , des  inculpations  graves  à for- 
mer. Daignez  m’écouter  , ô vous , dont  la  har- 
dielfe  de  mes  alfertions  blelfera  peut-être  la  délica- 
telfe.  Je  vous  demande  la  même  grâce,  ô vous  , s’il 
en  ell  quelqu’un,  dont  la  pureté  des  intentions  n’ait 
pas  répondu  à la  làinteté  de  fes  devoirs.  Je  ne  veux 
ni  calomnier  la  vertu , ni  irriter  le  vice  \ mais  je 
cherche  à réveiller  le  courage , & à rompre  le  talif- 
man  qui  égare  la  probité  même.  Je  voudroisinfpirer 
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une  confufîon  falutaire  à l’ame  qui  fuit  une 
erreur  criminelle , & la  ramener  à la  vertu  par 
le  repentir. 

Quelle  circonftance  fut  jamais  plus  favorable 
que  celle  où  la  nuitfomhre  des  intrigues  & des 
fanions  > qui  a fi  profondément  aveuglé  le  pem- 
pie  5 commence  enfin  à fe  difiiper , où  il  peut 
entrevoir  ce  foyer  de  ruines  dans  lequel  fe  font 
forgés  les  complots  facriîeges  qui  trompent  la  na- 
tion , qui  l’excitent , la  poulfent  à fa  perte  , & 
la  lui  font  confommer  par  fes  propres  mains. 

Tel  eft , Meilleurs  , le  grand  deftein  qu’a  ofé 
former  mon  amour  pour  ma  patrie  $ je  vais  l’ex 
pliquer  avec  plus  de  détail  dans  l’examen  de 
ces  trois  queftions  : 

i°.  Quel  eft  l’état  préfent.de  la  France? 

z°.  Qui  l a réduite  à cet  état  ? 

3°.  Peut-on  l’en  retirer  ? 

1°.  Quel  eft  Véîat  préfent  de  la  France? 

C’EN  eft  prefque  fait  de  la  nation  françaife. 
Cette  vérité  eft  terrible } mais  qui  pourroit  fe  la 
diflimuler  en  voyant  le  défordre , la  confufion  , 
l’anarchie  qui  la  défolent , dénaturent  fou  efprit 
& changent  fon  caractère  ? Qui  pourroit  douter 
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tle  l’excès  irrémédiable  du  mal  en  le  comparant 
avec  l’infuffifance  des  moyens,  je  ne  dis  pas, pour 
arrêter , mais  même  pour  fufpendre  la  violence 
de  l’incendie  dont  la  France  eft  embrafée  ? Cette 
Nation , que  nous  avons  vue  réfifter  durant  tant  de 
fiecles  aux  révolutions  du  temps , à 1 inconftance 
des  opinions  qui  influent  fl  puiffamment  fur  l’exif- 
tence  des  fociétés , aux  efforts  plus  aâifs  encore  des 
paillons  fougueufes  qui  fe  nourriffent  de  fang  & 
de  meurtres  > avec  quelle  célérité  la  voyons-nous 
aujourd’hui  fe  diflbudre  , fe  fondre  & s’anéantir  ? 
Il  ne  lui  a fallu  que  quelques  mois  pour  détrutre  le 
long  ouvrage  de  la  nature  & de  la  politique  qm  en 
faifoit  la  première  nation  de  l’Univers , &c  eft  elle- 
même  qui  a forgé  le  fer  deftruaeur  qu’elle  a plon- 
gé dans  fou  fein.  Encore  quelques  jours  , & nous 
verrons  les  pitoyables  relies  des  Français  échappés 
au  glaive  des  diffenfions  civiles  , implorer  le  joug 
des  puiflances  qu’ils  couvroient  autrefois  de  leur 
ombre  falutaire  , ou  errer  triftement  parmi  des 
monceaux  de  cendres  & de  ruines , atteftant 
aux  regards  étonnés  de  l’Europe , les  effets  re- 

doutables  de  l’anarchie. 

Eh  ! peut-il  en  être  autrement  ? La  baie  lur  la- 
quelle  portoit  la’ couftitution  politique  eft  renver- 
se j il  faut  bien  que  l’édifice  s’écroule.  Les  prin- 
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cipes  de  la  vie  font  attaqués  j comment*  ne  s’en- 
fui vroit-il  pas  une  mort  certaine  ? 

Mais  n’avons  - nous  pas  vu  d’autres  agitations 
aufii  convullives , des  mutations  accompagnées  de 
fignes  non  moins  effrayans  , des  tems , peut-être 
plus  défaftreux  , devenir  des  crifes  heureufes  8c 
comme  un  travail  de  la  nature  qui  nous  préparent 
un  fiecle  de  gloire  8c  de  profpérité  ? 

Il  eft  vrai  que  l’elpoir  chimérique  d’une  pareille 
révolution  qu’on  nous  préfentoit  avec  adrefiè , 
nous  a fouvent  endormis  fur  le  précipice  qu’on 
nous  faifoit  creufer  nous-mêmes  fous  nos  pieds* 
C’efi:  ainfi  que  l’infidieufe  Médée  trompa  la  piété 
trop  crédule  des  filles  de  Pélias,  Mais  il  n’efi:  plus 
permis  de  le  croire  } non  , non  , Meilleurs  5 il  ne 
fut  jamais  un  état  de  chofes  pareil  à celui  qui  nous 
fait  gémir.  N’abufons  pas  des  termes  : la  France  a 
éprouvé  plufieurs  révolutions  ^ mais  fes  convulfions 
préfentes  n’en  fauroient  préparer  une  qui  lui  foit 
favorable.  C’efi:  de  fa  deftruéHon,  c’efi:  de  fon  anéan- 
tilfement  qu’elles  font  les  fignes  infaillibles  : c’eÆ 
un  abyme  fans  fond  que  celui  où  nous  la  voyons: 
comment  efpérer  un  retour  heureux  ? L’œuvre  fi 
puilfamment  ourdie , qui  confomme  notre  ruine  9 
le  gouvernement  l’avoit  caraétérifé  , fans  s’en  ap- 
percevoir  3 lorfquil  nous  invitoit  à nous  réunir 
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pour  operer  une  régénération^t  nous  allions  rendre 
nécefiaire.  S’il  n’a  pas  compris  l’abus  qu’on  pour- 
ront faire  de  ce  mot , les  ennemis  de  la  patrie  ne 
s’y  font  pas  mépris.  Vous  avez  vu  avec  quel  em- 
prelTement  ils  l’ont  faifi , avec  quelle  adrefie  ils 
l’ont  fait  valoir  ? pour  donner  à des  opérations  for- 
cées , l’apparence  de  la  juftice  & l’expreilion  des 
vœux  de  la  nation. 

Ne  nous  laifions  donc  point  féduire  par  des  pa- 
roles trompeufes.  Nous  avions  un  gouvernement 
qui  a fait  long-temps  la  fpiendeur  & la  profpérité 
du  royaume  \ nous  l’avons  aboli  pour  y fubfikuer 
tout  ce  que  l’arbitraire  a de  plus  mconiequent  & 
de  plus  défaftreux.  L’indufirie  fieuriffoit , l’abon- 
dance récompenfoit  le  travail  affi du  du  cultivateur  -7 
la  tranquillité  civile  étoit  le  fruit  d’une  police  atten- 
tive y le  commerce  animé  par  les  encou/agemens  du 
gouvernement  rendoit  toutes  les  nations  tributaires 
de  la  nôtre  , & nous  avons  tout  réduit  à une  ftagna- 
tion  effrayante.  Le  trône  qu’environnoit  autrefois 
tant  de  dignités  & qui  fit  fi  long-temps  l’objet  de 
notre  orgueil  au  milieu  des  peuples  les  plus  fforif- 
fans  , le  trône  n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  vain 
fimulacre  & comme  une  repréfentation  théâtrale  j 
& fi  le  monarque  qui  l’occupoit  avec  gloire  , n efi 
pas  perfonneliement  avili , c’efi  fa  confiance  , c’efi 
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fon  héroïque  fermeté  qui  le  font  briller  d’un  nouvel 
éclat , dans  l’humiliante  condition  où  nous  l’avons 
précipité.  Il  exifloit  des  loix , garantes  du  repos , de 
la  propriété , de  la  liberté  civile  , en  même-temps 
qu’elles  étoient  le  frein  du  méchant  & l’efFrol 
du  coupable j nous  en  avons  affranchi  le  peuple  r 
l’impunité  lui  a bientôt  appris  à les  braver  & à les 
méprifer.  Il  y avoit  un  ordre  néceffaire  au  main- 
tien de  la  fociété,  une  combinaifon  de  pouvoirs 
fagementorganifée  ,d’où  réfultoit  le  droit  de  com- 
mander , la  fubordination  & le  devoir  de  l’obéiflan- 
ce.  Aujourd’hui  on  ne  reconnoît  plus  que  les  écarts 
du  caprice  , les  fureurs  de  la  cabale , l’arbitraire  en- 
core plus  pernicieux  de  la  violence  & des  emporte- 
mens  populaires.  Une  force  publique  entre  les  mains 
d’un  Prince  fage,faifoit  la  sûreté  del’Etatau-dehors, 
& maintenoit  fa  tranquillité  au-dedans  : cette  force 
n’efi:  plus  qu’entre  les  mains  de  cette  portion  dit 
peuple  françois  qui  n’a  aucune  connoiffance  pour 
en  diriger  l’ufage , & qui  ne  peut  en  aimer  que  les 
excès.Un  lien  réciproque  uniffoit  les  provinces,  une 
équité  naturelle , fortifiée  par  les  principes  d’une 
feine  politique , refpe&oit  les  droits  reconnus  & les 
privilèges  avoués  \ le  peupie  françois  préfentoit  l’i- 
mage d’une  grande  famille  dirigée  par  un  même 
efprit.  On  ne  voit  plus  à préfent  que  divifions,  inté 
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rets  divers,  foupçons  injuftes,  qu’un  égoïfme  meur- 
trier pour  toute  aflociation  3 ou  s’il  fubfifte  encore 
quelque  correfpondance  entre  les  parties  de  ce  vafte 
Etat , ce  n’e'i:  que  celle  qu’entretiennent  entre  eux 
des  hommes  pervers  } pour  faire  réuffir  leurs  cou- 
pables projets.  Leur  ligue  a rompu  la  communica- 
tion des  gens  de  bien , un  efpionnage  tyrannique 
« forcé  ceux-ci  au  filence  , à la  retraite  , à l’afFeéla- 
tion  d’iifïenfibilité  fur  nos  maux  3 encore  leur  en 
fait -on  un  crime}  encore  érigé- t-on5 pour  les  y citer? 
un  tribunal  d’inquifition } comme  pour  avertir  la 
haine  , le  reflentiment , la  calomnie,  que  le  moment 
de  déployer  leurs  funeftes  reftources  eft  arrivé. 

Quelle  fociété  que  celle  où  toute  confiance  réci- 
proque eft  ainfi  détruite  ! où  la  haine  des  perfonnes 
fuit  celle  des  conditions  } où  les  récompenfes  qui 
étoient  le  prix  des  fervices  , deviennent  uii  ligne  de 
perfécution  } où  la  fidélité  & la  foumifiion  au  pou- 
voir légitime  font  traitées  de  rébellion  & punies 
comme  des  forfaits  } où  le  mérite  eft  un  crime  Sc 
où  l’improbation  du  défordre  attire  de  châtimens  î 

Continuons  le  tableau  de  notre  prétendue  régé- 
nération, Il  eft  une  fubordination  de  l’ignorant  au 
favant,  fubordination  de  refpect  diétée  par  la  raifon 
& conforme  à notre  nature  3 nous  l’avons  abolie 
comme  contraire  au  droit  de  l’homme.  Il  en  eft  une 
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du  foible  au  fort , fübordination  di&ée  par  la  fageffe 
des  loix  & le  féntiment  général  d’humanité  \ nous 
avons  foulevé  les  pallions  contre  la  bienveillance 
naturelle , nous  avons  rompu  le  lien  qui  enchaî- 
noit  la  force  , nous  avons  éteint  les  lumières  de  la 
fagéffe  qui  en  guidoient  l’ufage.  Il  en  eft  une  du 
pauvre  au  riche  , furbordination  de  rèconnoiffance 
& d’attachement  j nous  en  avons  calomnié  le  prin- 
cipe pour  nous  refufer  à fes  effets  avec  Une  ap- 
parence de  julHce.  Il  en  eft  une  du  fujet  au  fou- 
verain  , du  citoyen  au  magiftrat  $ fübordination  in- 
dilpenfable  pour  la  police  d’une  nation  & le  repos 
de  la  fociété  , nous  l’avons  dévouée  à l’indignation 
& à l’opprobre  fous  l’odieux  nom  d’Ariftocraîie  9 
pour  lui  fubftituer  les  excès  de  l’indépendance  qu’on 
nomme  liberté.  Il  en  eft  une  de  l’oifîf  confomma- 
teur  à l’utile  & induftrieux  citoyen  , du  manouvrier 
au  propriétaire  \ fübordination  confacrée  par  l’efprit 
& la  nature  des  fociétés  , & nous  lui  avons  fubfti- 
tué  la  chimere  d’une  égalité  impoffible  dans  la 
pratique  , & deftruéHve  de  toute  affociatioh.  Il  en 
eft  une  de  l’homme  né  dans  l’obfeUrité  à celui  que 
lès  pareils  décorent  de  la  gloire  dTun  nam  -,  fruit 
précienx  d7une  longue  fuite  dé  férviees  Sc  de  vertus  5 
cette  fübordination  , avouée  de  la  raifon  , recon- 
nue & rcfpeétée  meme  dans  les  Républiques  le 
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plus  populaires , comme  l’encourageinent  le  plug 
utile  & la  reconnoiffance  la  plus  flatteufe  \ & 
nous  l’avons  réprouvée  comme  contraire  au  droit 
auffi  abfurde  qu’il  eft  imaginaire  de  tous  a tout . Il 
en  eft  une  que  fon  utilité  oblige  de  rendre  abfo- 
lue  , c’eft  celle  du  foldat  à fon  chef,  & nous  l’avons 
foumife  au  raifonnement  & à la  réflexion  qui  en 
rallentilfent  les  effets , & fouvent  la  convertiffent 
en  rébellion.  Il  en  eft  une  , enfin  , de  l’homme 
religieux  au  miniftre  de  la  religion  , fubordination 
d’un  ordre  furnaturel,  confacrée  par  tous  les  droits  , 
auflî  néceffaire  au  repos  public  , qu’effentielle  aux 
bonnes  mœurs  3 & nous  l’avons  avilie  pour  l’anéan- 
tir plus  fûrement  : nous  l’avons  confondue  avec  là' 
fubordination  du  mercénaire  , au  riche  qui  le  fala - 
rie . Ainfi  la  nature  , la  raifon  , les  inftitutions  poli- 
tiques , la  religion  qui  doivent  concourir  à former 
la  conftitution  d’un  état , & le  rendre  par  leur 
accord  , durable  & floriftant , ont  perdu  toute  leur 
énergie  parmi  nous  , leur  voix  eft  méconnue  , 
leurs  droits  ne  font  plus  que  le  prétexte  de  la 
tyrannie  , & le  mépris  de  leur  ancienne  autorité 
eft  la  marque  d’une  ame  libre  de  tout  préjugé. 

Comment  fe  flatter  d’affeoir  la  fociété  fur  de 
pareilles  bafes  ? Le  cahos  renaît  avec  la  confu» 
lion  des  élémens  j l’anarchie  qui  *eft  le  cahos  po- 
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litique  eft  la  fuite  nécelfaire  de  la  confufion  des 
ordres  & du  mépris  des  pouvoirs.  Eh  ! nos  peuples 
fi  cruellement  trompés  , ne  fe  croient-ils  pas  déjà 
difpenfés  de  toute  efpece  d’obligations  ? N’a-t-on 
pas  exalté  leurs  pallions  jufques  à les  faire  rougir 
d’avoir  refpe&é  quelqu’autorité  ? Les  excès  de  la 
licence  ne  lui  paroilfent-ils  pas  un  foible  dédom- 
magement de  fon  ancienne  foumilîîon  aux  loix  ? 

Pour  le  porter  à franchir  avec  audace  les  bornes 
les  plus  facrées  , de  quels  écrits  féditieux  n’a-t-on 
pas  inondé  la  France?  Quels  principes  erronnés  n’a- 
t-on  pas  érigés  en  maximes,  de  juftice  & d’équité  ? 
Quel  eft  l’ordre  des  chofes  dont  l’empire  relpeéfé 
jufqu’ici  ? n’ait  pas  été  traité  d’efclavage  politique  , 
d’invention  du  pouvoir  arbitraire  de  machination  , 
d’une  ariftocraîie  odieufe  qui  veut  tout  affervir.  Le 
pouvoir  le  plus  légitime  a été  travefti  en  entraves 
de  la  liberté  , les  droits  en  attentats  contre  la  na- 
ture , les  titres  & les  diftinéfions  en  ufurpations 
frauduleufes , en  préjugés  outrageants  pour  la  Na- 
tion. De  là , les  cris  féditieux  d’un  amas  informe 
& confus  d’hommes  de  la  lie  du  peuple  , de  vaga- 
bonds , réunis  en  corps  pour  vendre  leurs  fureurs 
au  méchant  qui  les  foudoyoit  y les  volontés  de  ce 
tribunal  inique  ont  paru  des  arrêts  légitimes,  & 
îa  vie  du  citoyen  eft  devenue  le  jouet  de  ces  bajxles 
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effrénées  , qui , le  fer  & le  feu  à la  main , ont 
dévafté  les  campagnes  , pour  prouver  l’injuûice 
des  propriétés.  L’humanité  même  a été  outragée 
comme  pour  la  punir  d’avoir  fervi  de  fondement 
à l’ordre  qu’on  vouloit  anéantir.  Une  funefte  ému- 
lation pour  la  deftru&ion  & le  ravage  , a été  pré- 
conifée  comme  le  fentiment  profond  des  vrais  droits 
de  la  Nature. 

Ces  excès  , je  l’avoue  , font  invraifemblables  , & 
les  annales  du  monde , malgré  tant  de  calamités 
politiques  qu’elles  renferment,  n’avoient  jamais  per- 
mis de  conje&urer  celles  dont  nous  fommes  les  au- 
teurs & les  viéfimes.  Mais  fi  quelqu’un  trouve  de 
l’exagération  dans  ce  tableau  , j’en  appelle  aux 
aveux  que  la  force  de  la  vérité , ou  un  danger  per- 
fonnel , ont  arraché  li  fouvent  à ceux  d’entre  vous 
qui  ont  paru  dans  cette  tribune.  J’en  appelle  aux 
détails  que  les  Miniffres  ont  plus  d’une  fois  mis 
fous  vos  yeux  , de  la  détreffe  de  l’état  & de  leur 
impuiffance  pour  y remédier.  J’en  appelle  à toutes 
ces  relations  affligeantes  qui  nous  arrivent  de  toutes 
les  parties  du  Royaume , & dont  nos  feuilles  pério- 
diques font  les  échos  trop  fideles.  J’en  appelle 
enfin  à l’Europe  entière  „ qui  retentit  du  trifte  récit 
de  notre  deftruéHon  , qui  voit  de  toutes  parts  nos 
compatriotes  errans  fur  une  terre  étrangère  5 & 
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fuyant  leurs  foyers  , pour  éviter  une  profcription 
inique. 

Auiïî,  cette  France,  jadis  fi refpe&ée  , faifant 
à fon  gré  la  deftinée  des  nations , n’eft  prefque 
plus  comptée  parmi  les  PuifTances  de  l’Europe.  Son 
influence  n’a  plus  de  poids  dans  la  balance  des 
affaires  générales.  On  ne  la  confidere  que  comme 
un  objet  de  compalîîon , comme  un  de  ces  grands 
exemples  que  le  ciel  prépare  à la  terre , quand  il 
veut  donner  aux  peuples  une  leçon  terrible j ou 
comme  une  région  empeftée,  dont  l’air  contagieux 
peut  porter  le  germe  du  mal  qui  la  dévore , chez 
les  peuples  voilins  encore  fains  & robufies. 

Tout  eft  donc  perdu  , état , richeffes  , induftrie  , 
opinion  publique.  Comment  douter  après  cela  que 
nous  ne  touchions  au  moment  d’une  ruine  totale  ? 
J’avoue  franchement  que  je  ne  peus  fouvent  me 
défendre  de  quelque  furprife  , quand  je  vois  cette 
ruine  fi  long-temps  retardée.  Quand  tous  les  liens 
d’un  édifice  font  rompus  , qui  peut  encore  fulpen- 
dre  la  diffolution  de  fes  parties  ? Quelle  confidé- 
ration  peut  encore  retenir  un  peuple  qui  n’a  plus 
de  frein  , & l’empêcher  , fur-tout  , lorfqu’on  l’en- 
courage, de  courir  au  pillage , de  s’enivrer  de  fang, 
& porter  par-tout  l’incendie?  Il  a le  fentiment  de  fa 
force  ; il  fait  qu’il  n’en  exille  point  d’autre  que  la 
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fienne  \ il  voit  qu’il  ne  peut  échapper  à fes  coups  que 
les  vi&imes  qu’il  voudra  bien  épargner  : cependant 
il  ne  fait  encore  que  des  tentatives  il  ne  fe  livre 
à des  excès  momentanés  que  pour  prouver  , ce  me 
femble,  que  ce  n’eft  ni  la  crainte  , ni  l’impuiffance 
qui  fufpendent  fes  fureurs.  Eft-ce  un  refte  d’habi- 
tude dont  il  ne  peut  encore  fecouer  l’afcendant  ? 
Eft-ce  l’effroi  de  l’abyme  , où  il  fe  plongeroit  lui- 
même  ? en  y précipitant  la  Nation  ? Eft-ce  enfin  , 
une  derniere  faveur  du  ciel , qui  nous  laide  le  tems 
de  réunir  nos  efforts  & de  prévenir  l’inftant  fatal 
où  le  vaiffeau  de  l’Etat  entr’ouvert  de  toutes  parts 
va  fe  perdre  dans  l’abyme  ? Sages  pilotes , profitez 
de  ce  délai  peut-être  fort  court  \ hâtez-vous  de  re- 
chercher & de  refermer  la  voie  qui  ouvre  un 
paffage  facile  aux  eaux  dont  nous  allons  être  fub- 
mergés  j fouffrez  que  je  dirige  votre  travail , com- 
me j’ai  tâché  d’exciter  votre  zele. 

2°.  Qui  a plongé  la  France  dans  cet  état  de  mifere  ? 

Puifque  nos  maux  ne  font  que  trop  réels  , ils  ont 
fans  doute  une  caufe , & combien  mérite-t-elle 
l’exécration  publique!  je  fais  que  la  France  nepou- 
voit  plus  fe  paffer  d’une  réforme.  Mais  il  nous  ref- 
toit  des  reffources  bien  fupérieures  à fes  Eefoins» 
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Un  fa ge  emploi  de  nos  moyens  auroit  étonyé  les 
Nations , & fait  naître  la  gloire  de  notre  Patrie  , 
de  fa  détrefle  &de  fes  erreurs  mêmes.  Son  fort  nous 
étoit  confié  ? Meilleurs , c’eft  dans  nos  mains  qu’elle 
avoit  dépofé  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  rendre 
fon  ancienne  fplendeur  , & nous  nous  en  fommes 
fervi  pour  ajouter  à fon  opprobre  & à fon  ignominie^ 
Cette  imputation  eft  fans  doute  infiniment 
grave , mais  elle  eft  fondée.  Déjà  depuis  long-temps 
les  hommes  fages , forcés  au  filence  par  la  crainte  , 
la  formoient  dans  le  lècret  \ le  peuple  ? que  le  fen- 
îiment  de  fa  mifere  commence  à arracher  à cette 
effervefcence  que  nous  avions  excitée5la  répété  aftez 
haut  j les  provinces  la  juftifient  par  leurs  réclama- 
tions } nos  divifiôns  inteftines  &les  écrits  des  mem. 
bres  de  l’affemblée  qui  en  dévoilent  les  myfteres 
d’intrigue  &:  de  mauvaife  foi , achèvent  de  lever  le 
peu  de  doute  qui  reftoit  , & bientôt  l’indignation 
publique  fe  joignant  à celle  des  nations  voifines  ? 
confommera  notre  honte  & notre  aviliflêment# 

Si  mes  propos  vous  parodient  durs  ? je  dois  vous 
dire  qu’on  les  répété  dans  toutes  les  clafles  de  la 
fociété  \ que  j’adoucis  encore  les  expreftîons  des 
fentimens  que  leur  infpirent  nos  opérations. 

L’inquifition  que  nous  avons  exercée  fur  la 
prelfe  , avoit  obftrué  cette  voix  d’une  réclamation 
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publique  ; mais  dès  que  la  néceflîté  ou  la  négligence 
nous  a fait  relâcher  fur  cette  précaution  , les  cœurs 
fe  font  montrés  à découvert , & les  nouveaux  écrits 
nous  prouvent,  par  les  vérités  dures  pour  nous,  qui  y 
fontcontrevenues,  quelle  étoit  l’indignationfecrette. 

Je  fais  que  les  hommes  les  plus  fages  font  fou- 
vent  les  jouets  d’une  aveugle  , mais  irréfiftible  né- 
cefîité  qui  trompe  leur  prudence  & fait  naître  les 
plus  grands  maux,  des  moyens  quel’efprit  de  l’hom- 
me avoit  regardés  comme  des  moyens  de  bien  pu- 
blic. Je  fais  que  c’eft  fur-tout  dans  le  gouvernement 
& l’adminiftration  d’un  grand  Etat , que  fe  voient 
ces  jeux  cruels  de  la  fortune  : ainli  il  eft  jufte  qu’on 
examine  notre  caufe  avant  de  la  juger  \ & quoique 
nous  n’ayons  pas  fuivi  cette  réglé  d’équité  dans  les 
jugemens  que  nous  avons  portés  ÿ quoique  nous  les 
falîions  exécuter  avec  rigueur  , parce  que  nous  dif- 
pofons  de  la  force  publique , le  droit  d’être  enten- 
dus , de  travailler  à notre  juftif  cation , & de  de- 
mander jufticer‘,Tne  nous  eft  pas  moins  dû.  Le  bri- 
gand qui  a jetté  la  confternation  dans  une  province^ 
dont  la  main  a verfé  le  fang  des  voyageurs  , a tou- 
jours joui  du  même  droit  \ & les  arrêts  de  nos  Tri- 
bunaux ne  l’ont  condamné  , qu’après  l’avoir  juridi- 
quement convaincu  de  fes  forfaits. 

Suppofons  donc  , Meilleurs,  que  les  principes  ar- 
bitraires 
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bitraires  dont  nous  avons  fait  des  loix  pour  légitîr' 
iner  nos  opérations  , n’exiftent  plus  , & que  c’eil 
furies  régies  d’équité  , reçues  chez  toutes  les  na~ 
lions , qu’on  nous  juge.  Voici  les  chefs  d’accufation 
intentés  contre  notre  alfemblée. 

i°.  Nous  avons  voulu  , dit- on , les  malheurs  de 
la  France.  2°.  Nous  les  avons  fufcités.  30.  Ils  étoient 
néceffaires  à nos  projets. 

i°.  Nous  avons  voulu  les  malheurs  de  la  France.1 

J’avoue  que  je  n’ai  fu  que  répondre  à la  preuve 
de  cette  première  imputation.  On  vous  avoit  tracé  9 
me  difoit-on , la  marche  de  vos  travaux  $ on  vous 
avoit  marqué  le  but  où  vous  deviez  tendre  j @n  n’a*» 
voit  négligé  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  em- 
pêcher toute  erreur  9 ou  enchaîner  toute  paflîon  2 
tout  cela  fe  prouve  par  l’intention  du  Monarque , 
conlignée  dans  fés  inftruéfions  aux  provinces  , en 
les  invitant  à s’afFembler  \ dans  le  réfultat  des  a£ 
femblées  des  bailliages  & les  cahiers  de  nos  corn- 
mettans  j dans  leur  fage  précaution  d’exiger  nos 
fermens  & de  donner  des  limites  à nos  pouvoirs. 
Vous  avez  méprifé  vos  inftru&ions , vous  n’avez 
tenu  nul  compte  de  vos  fermens  : au  lieu  de  vous 
regarder  comme  des  réformateurs  d’abus , vous 
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VOUS  êtes  prétendus  des  légiflateurs  $ au  lieu  de  pur- 
ger de  leurs  défauts  5 des  loix  d’adminifêration  ? 
bonnes  en  elles-mêmes  , vous  y avez  fubftitué  vos 
projets  arbitraires  ; au  lieu  de  rétablir  la  dépen- 
dance réciproque  du  gouvernement  & de  la  nation  , 
altérée  par  le  temps  & la  cupidité , vous  avez  voulu 
créer  un  état  nouveau , & faire  une  conflitution  qui 
ne  pourra  jamais  être  celle  de  la  monarchie  fran- 
çoife  j au  lieu  de  rendre  fes  droits  à chaque  ordre 
de  Tétât,  d’en  combiner  la  force , & de  faire  naître 
'harmonie  de  leur  équilibre , vous  avez  , au  mé- 
pris de  l’exemple  , de  la  poffeffion  immémoriale  , 
& du  bien  que  la  raifon  & l’ufage  en  avaient  tiré  , 
détruit  toute  diftin&ion  , & établi  un  gouverne- 
ment populaire  que  le  cara&ere  françois  ne  fauroit 
comporter. 

Suivre  l'intention  de  vos  commettans  , c etoit 
remplir  leurs  intentions , les  affccier  au  fuccès  de 
vos  travaux  par  la  confiance  qu’ils  avoient  mife  en 
vous , & rendre  à l’état  fa  fplendeur  en  établiffant  la 
liberté  de  la  nation  & les  droits  du  gouvernement 
fur  une  bafe  folide.  Le  fuccès  n’eût-il  pas  répondu 
à l’attente  publique  ? la  nation  , du  moins  5 n au- 
roit  pu  vous  refufer  le  tribut  d eftime  mérité  par 
votre  zele  à lui  obéir.  Inftruite  par  fon  expérience 
& par  la  fagelfe  de  vos  réflexions , vous  l’auriez 
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vue  rendre  juftice  à votre  fidélité  & à vos  lut* 
inieres  3 ainfî  vous  failiez  le  bien  avec  hon- 
neur ? ou  vous  conferviez  cet  honneur , quand 
même  le  malheur  public  feroit  né  de  vos  opérai 
lions. 

En  fubftituant  vos  projets  à la  volonté  de  vos 
commettans  , en  déclarant  que  vous  croyiez  vos 
umieres  fupérieures  aux  leurs  , & que  loin  d’avoir 
jdroit  de  vous  donner  des  entraves  par  leurs  cahiers 
& par  le  ferment  que  vous  aviez  prêté , ils  s’é- 
toient  obligés  eux-mêmes  à recevoir  enaveugles  vos 
dédiions,  à regarder  comme  des  loix  irrévocables^ 
même  ces  décrets  qui  ont  été  le  fruit  d’une  eflfer- 
vefcence  fans  principes  \ ne  vous  êtes-vous  pas  dès- 
lors  rendus  refponfables  de  tous  nos  maux  ? N’avez- 
vous  pas  répondu  , je  ne  dis  point  fur  votre  hon* 
neur^  car  l’honneur  eft  aulîî  verfatile  dans  vos 
mains  que  les  droits  naturels , mais  fur  votre  vie  , 
du  repos , de  la  profpérité , de  la  gloire  de  la 
nation  ? Oudétruifez  encore  cet  axiome  fondamen- 
tal , que  c’eft  être  refponfable  des  effets , que  de 
vouloir  la  caufe  , ou  rendez-nous  compte  des  biens 
que  vous  nous  avez  enlevés  , & convenez  que  vous 
avez  voulu  la  ruine  de  la  France. 

J’ai  allégué , pour  notre  défenfe  , l’elpoir  de 
faire  une  légiflation  épurée  de  tous  défauts , en 
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aîfTant  loin  derrière  elle  toutes  celles  qui  Pont 
précédée  j j'ai  protefté  que  nous  étions  bien  éloi- 
gnés de  prévoir  un  fuccès  fi  contraire  au  bonheur 
de  l’état.  Vous  ne  pouvez  concevoir  l’indignation 
qu’a  excitée  une  excufe  prife  de  notre  ignorance. 
Ne  pas  prefTentir  les  fuites  d’un  projet  qu’on  forme 
foi-même  librement  5 qu’on  arrange  avec  réflexion  ! 
Et  qui  ? une  affemblée  qui  fe  dit  la  plus  éclairée 
de  tons  les  corps  légiflatifs  , qui  afpire  à la  gloire 
de  devenir  le  modèle  de  tous  les  peuples  ? & qui 
regarde  ion  ouvrage  comme  le  chef-d’œuvre  du 
génie  politique.  Excufer  des  erreurs  aufîi  faciles 
à prévoir , en  difant , je  ne  croyois  pas  } quelle 
puérilité  ! 

Vous  n’attendiez  point  cf  mauvais  fuccès?  ( a-t-on 
©jouté  avec  aigreur.  ) Eft-ce  donc  la  une  excufe  rai r 
fonnable  ? Vous  deviez  être  affurés  du  contraire  j & 
avant  d’abandonner  la  voie  qui  vous  éîoit  tracée 
il  fallait  en  démontrer  l’infuffifance  \ porter  juf- 
qu’à  l’évidence  l’infaillibilité  de  celle  que  vous 
préfériez  demander  , folliciter  la  liberté  de  la 
fuivre  ÿ vous  récufer , enfin  5 fi  vous  étiez  refufe  ÿ 
Sc  montrer  par  une  telle  fermeté  la  pureté  de 
votre  confcience  , & la  franche  loyauté  de  votre 
cara&ere.  Mais  , fans  doute  , cette  démarche  fe 
ièroit  mal  affortie  avec  les  intrigues  & les  bafTeffes 
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où  vous  étiez  descendus  pour  mandier  les  fuffrages 
de  la  députation.  On  a un  deifein  formé  quand  on 
brigue  ainli  les  places  & les  honneurs  } on  a des 
delfeins  particuliers  quand  on  ne  veut  fuivre  que 
fes  lumières.  On  a réfolu  d’exécuter  opiniâtrement 
là  volonté  , quand  on  ne  parvient  à la  fatisfaire  que 
par  les  voies  que  vous  avez  employées. 

Quelles  font  ce  voies  ? me  demanderez-vous,  vous 
les  a-t-on  indiquées  ? Oui , Meilleurs  , & c’ell  dans 
le  fécond  reproche  qu’on  nous  fait. 

2°.  Nous  avons  fufcité  les  malheurs  de  la  France. 

On  a rappellé  à cette  occafion  tous  les  écrits  in- 
cendiaires qui  ont  précédé  notre  aflèmblée  \ la  cor- 
refpondance  que  plufieurs  de  nos  membres  entre- 
tenoient  avec  ce  bureau  de  fédition&  de  dèllruéfioii 
qui  s’étoit  formé  dans  la  capitale  \ la  prépondé- 
rance que  fe  font  acquife  parmi  tous  les  mem- 
bres les  plus  hardis  , les  plus  entreprenans  , ceux 
dont  la  conduite  & les  mœurs  avoient  déjà  formé 
l’opinion  publique  fur  leur  compte.  Il  a paru  dès 
l’ouverture  de  l’alTemblée  , une  coalition  , ce  iym- 
bole  infaillible  d’une  conjuration  : on  lui  a vu  une 
marche  opiniâtre  , elle  étoit  prête  à tout  diffoudre, 
plutôt  que  de  céder  fur  la  moindre  prétention. 
On  a vu  des  chefs  fougeux  qui  dominoient  tyran- 
niquement les  opinions  9 & entraînaient  malgré 
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eux  les  efprits  fages  & modérés  que  leur  condition 
avoit  rangé  fous  les  étendards  de  ces  chefs  foditieux. 
Vous  croyez  bien  qu’on  n a pas  manque  de  rappel- 
ler  ces  liaifons  qu’on  reprochoit  à quelques-uns 
d’entre  nous  avec  cette  fentine  de  tous  les  maux  & 
de  tous  les  vices  que  renfennoit  le  Palais-Royal  , 
ces  fcenes  d’horreur  que  nous  avons  paru  com- 
mander, tant  elles  ont  été  juftifiées  parmi  nous , & 
tant  nous  avons  lit  en  tirer  parti  pour  intimider  les 
foibles  & faire  adopter  nos  projets  fans  réfillance. 
C’eftun  fait  inconteftable,  dit-on,  que  lesbandits  ont 
été  excités,  foudoyés  par  des  hommes  puilfans  ^ca- 
pables d’exciter  leur  rage  par  l’appât  de  l’argent  5 
mais  il  eft  encore  plus  inconteftable  que  l’affemblée 
a défigné  leurs  viftimes  par  la  manierer  injurieufe 
dont  elle  a toujours  parlé  de  la  noblelfe  , par  les 
calomnies  qu’elle  s’eft  permife  fur  la  fincérité  des 
procédés  de  cet  ordre  } par  les  foupçons  qu  elle  a 
répandus  avec  foin  dans  tous  les  elprits  fur  la  re- 
Cftance  des  nobles  au  bien  qu’on  projettoit  pour 
le  peuple  j il  eft  encore  de  notoriété  publique  que 
chacuu  de  nous  a autorifé  cette  opinion  maligne 
par  fes  lettres  à fes  commettans  , & qu’il  a ainfi 
armé  de  fer  8 1 de  feu  les  mains  qui  ont  répandu 
la  défolation  dans  les  campagnes.  Avez-vous  dé- 
fapprouvé  ces  excès  , ou  plutôt  ne  les  avez-vous 
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pas  excufés?  tandis  que  vous  ^traitiez  de  crime  de 
lèze-nation  le  foupçon  même  d’une  légère  réfif- 
tance  de  la  part  d’un  membre  de  la  nobleiTe  ? Vous 
avez  crié  à la  conjuration  , vous  avez  prétendu  que 
vos  jours  étoient  menacés  , que  les  fers  d’un  es- 
clavage politique  étoient  forgés  \ vous  avez  ainlî 
femé  l’alarme  Sc  formé  le  tocfin  dans  tout  le 
royaume  j quelles  étoient  vos  preuves  ? Ou  etoient 
les  apparences  ? Votre  comité  de  recherches  ne 
peut , malgré  les  foins  les  plus  infatigables  , St 
l’inqiii&ion  la  plus  rigoureufe  , trouver  à jufiifier 
un  foupçon  \ & cependant  vos  terreurs  paniques  , 
ou  plutôt  une  frayeur  feinte  , a jetté  tout  le  royau- 
me dans  la  confulion , & diiperfé  les  premières 
familles  de  l^état  \ le  peuple  s’eil  armé  , il  a dé» 
moli , brûlé  les  châteaux,  profcrit  tout  homme  qui 
lui  a déplu  , & cruellement  maffacré  celui  qu’il  a 
pris  pour  viélime  de  fes  licences  & de  lès  fu~ 
J reurs.  On  auroit  dit  que  c’étoit  pour  ranimer  fà 
frénéfie  & en  récompenfer  les  accès  que  FalTem- 
blée  a fait  fes  décrets  qui  ont  fi  imprudemment  ex- 
pofé  les  moifions  , dévafté  les  forêts , ouvert  toute 
voie  au  commerce  frauduleux  de  la  contrebande  , 
& fufpendu  la  perception  des  revenus  de  l’état  & 
des  villes.  Le  décret  fur  les  dîmes  a rallumé  le  feu 
féditieux  qui  commençoit  à s’éteindre  5 & celui  qui 
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décide  des  biens  du  clergé  , a mis  le  comble  à l’in- 
cendie. 

Eft-ce  le  peuple  qu’il  faut  accufer?  Non  fans 
doute  , il  n’eft  qu’un  inftrument  nécelfaire  , aveu- 
gle, qu’on  trompe  d’autant  plus  aifément  qu’il 
veut  le  bien  8c  fe  laiffe  perfuader  fans  examiner, 
qu’il  le  trouvera  dans  les  confeils  qu’on  lui  donne. 
Il  a bien  paru  que  nous  connoiflions  fon  caraéfere , 
& qu’il  entroit  pour  beaucoup  dans  les  données  du 
grand  problème  que  nous  nous  proposons  de  ré- 
foudre. 

Il  faut  convenir , Meilleurs , que  fi  nous  avons 
voulu  exciter  les  troubles  qui  défolent  la  France, 
nous  ne  pouvions  mieux  nous  y prendre  j mais 
quelle  auroit  été  notre  gaucherie  de  choifir  une  telle 
voie  pour  arriver  au  bien  qu’on  attendoit  de  notre 
affemblée?  L’accord  le  plus  parfait  régnoit  entre  le 
monarque  8c  fon  peuple.  Les  proportions  du  prince, 
fes  facrifices , fes  offres  de  céder  encore  tout  ce  qui 
pourroit  affurer  la  liberté  politique,  8c  la  profpérité 
de  l’état,  mettoit  dans  le  plus  beau  jour  la  géné- 
rofïté  8c  la  franchife  de  ce  cœur , digne  de  notre 
adoration.  La  reconnoiffance  8c  l’acceptation  des 
provinces  , leurs  vœux  fi  clairement  manifeftés  , 
l’abandon  de  la  part  de  la  nobleffe  8c  du  clergé,  de 
tout  droit  qui  pourroit  retarder  le  retour  de  la  paix, 
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l’offre  de  tout  privilège  dont  l’al^^itiq  contribue- 
roit  au  foulagement  de  l’état  & ; a fa/é^ement  de 
la  claffe  indigente  , ne  laiffoit  rien  à defirer  fur 
cette  harmonie.  Eh!  nous  qui  devions  recueillir  l’hon- 
neur d’avoir  fcellé  cet  heureux  accord  , c’eft  nous 
qui  le  détruifons , c’eft  nous  qui  ftibftituons  à la 
place  d’une  opération  aufli  aifée , un  projet  chiméri- 
que , un  projet  deftru&eur  de  l’ordre  & de  la  paix  5 
un  projet  iinpoftible  , puifqu’il  contrarie  les  vrais 
intérêts  d’une  nation  entière  , Sc  qu’il  dénature  fon 
cara&ere.  La  France  en  nous  raffemblant  a dû 
croire  que  dans  peu  de  jours  la  confiance  mutuelle 
du  fouverain  , & de  fon  peuple , alloit  renaître 
pour  n’être  jamais  troublée , & nous  avons  élevé 
un  mur  de  féparation  qui  va  les  définir  pour  ja- 
mais. Comment  pourrions-nous  éviter  ce  jugement 
qui  va  nous  rendre  l’objet  d’une  haine  éternelle  , 
que  c’eft  nous  qui  avons  fufcité  les  malheurs  qui 
font  gémir  la  France  ? 

A ces  preuves  déjà  fi  convainquantes  , on  en 
ajoute  d’autres  qui  femblent  ne  laifferplus  de  doute. 
Non-feulement , nous  dit-on  , vous  avez  voulu 
nuire  à l’Etat , non-feulement  toutes  vos  démar- 
ches tendoient  à ce  déteftabie  but , mais  nos  maux 
étoient  encore  un  moyen  néceffaire  à vos  projets  , 
5c  la  calamité  publique  , 6c  le  bouleverfement  des 
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fortunes , î*  le\j  s forfaits  que  nous  avons  vus  , 
avoient  étç  cicul^  5 dans  les  reffources  qui  affuroient 
vos  fuccès. 

30.  Nos  maux  étaient  néceifaires  à nos  projets. 

Qu’efl-ce  donc  qu’on  nous  impute  ? L’ambition 
de  créer  un  nouvel  empire , la  chimere  de  former 
un  gouvernement  dont  l’égalité  foit  la  bafe  } la  fo- 
lie de  rompre  tout  lien  formé  par  la  religion  & par 
la  confcience  $ l’erreur  impardonnable  de  fonder  la 
Habilité  d’un  état  fur  l’intérêt  individuel.  On  a 
vu  dans  nos  procédés  le  projet  d’anéantir  la  no- 
bleffe  j on  y a vu  la  haine  de  la  religion , la  déf- 
inition de  la  monarchie,  la  fiippreflion  de  la 
magiftrature.  Nous  avons  manifeflé  un  deffein  for- 
mé de  renverfer  entièrement  l’ancien  fyftême  de 
gouvernement , d’ébranler , de  ruiner  toutes  les 
jbafes  fur  Jefquelles  avoit  porté  jufqu’à  ce  jour 
l’édifice  politique  5 dès-lors  tous  les  moyens  de 
violence  nous  devenoient  néceifaires  \ dès-lors  tous 
les  moyens  de  corruption  enyers  le  peuple  nous 
paroilfoient  juftes,  dès-lors  tous  les  forfaits  dé- 
voient être  comptés  comme  des  ates  de  prudence 
&;  applaudis  comme  des  effets  du  génie  & de  l’ha- 
bileté de  l’affemblée * dès-lors  les  partis  les  plus 
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hardis  ont  dû  être  préférés,  dès  qu’ils  paroiffoient 
les  plus  fûrs. 

Combien  les  événemens  qui  fe  font  fuccédés  de- 
puis notre  réunion  n’ont-ils  pas  donné  de  poids  à 
cette  prévention  fur  notre  compte!  J’avoue  de  bonne 
foi  que  je  m’y  livrerois  fans  fcrupule  , fi  ma  confi- 
dence ne  me  rendoit  un  témoignage  bien  différent  ; 
ainfi  je  ne  puis  accufer  de  témérité  , mes  compa- 
triotes , les  nations  qui  nous  environnent , la  pos- 
térité entière,  quand  ils  prononceront  tous  que  nous 
avions  rendu  néceffaires  les  malheurs  de  la  Fran- 
ce , en  adoptant  le  projet  de  notre  nouvelle  légif- 

lation.  . . 

Pour  détruire  la  nobleffe , il  falloit  la  calomnier  j 
8c  nous  l’avons  fait  jpour  nous  emparer  des  biens  du 
clergé , il  falloit  pofer  des  principes  injuftes,8c  nous* 
l’avons  fait  5 pour  abolir  le  gouvernement  9 il  falloi 
le  déclarer  coupable  de  félonie , 8c  nous  l’avons  faits 
pour  avoir  une  force  irréfiftible  , il  falloit  enlever 
au  prince  la  confiance  des  troupes  , 8c  nous 
l’avons  fait  s pour  gagner  l’affeâion  du  peuple , 
il  falloit  lui  infpirer  de  la  défiance  8c  contre 
le  Monarque  8c  contre  ceux  qui  agiffoient  en 
fon  nom , 8c  nous  l’avons  fait  s pour  couvrir 
le  deffein  de  nos  opérations,  il  falloit  enivrer 
le  peuple  d’un  efpoir  d’amélioration  , 8c  nous 
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l’avons  fait } pour  nous  rendre  maîtres  des  meuve- 
mens  populaires  , & en  faire  à notre  gré  un  moyen 
de  fuccès  par  la  terreur , il  falloit  foudoyer  la  vile 
populace  & la  coalifer  , & nous  l’avons  fait  \ pour 
nous  l’attacher  fans  retour  , il  falloit  pallier  fes 
fureurs  , applaudir  à fes  forfaits  9 condefcendre  à fes 
caprices  , & nous  l’avons  fait  \ pour  n’éprouver  au- 
cune gêne  dans  la  fuppreflion  de  la  magiftrature  * 
il  falloit  la  rendre  méprifable  , & nous  l’avons  fait  5 
pour  établir  fans  contradiéHon  l’autorité  de  nos 
décrets  , il  falloit  annuller  l’autorité  royale  , la  dé- 
pouiller de  fa  dignité  , avilir  le  trône  , nous  em- 
parer de  fa  force  , en  nous  attachant  l’armée , & 
çonferver  un  fimulacre  de  Monarque , jufqu’à  ce 
que  les  peuples  fulTent  accoutumés  à s’en  paffer , & 
nous  l’avons  fait.  Tant  d’accord  entre  nos  befoins 
& notre  marche , entre  nos  projets  8c  le  fucès  que 
nos  moyens  nous  ont  procuré  , ne  montrent-  ils  pas 
la  liaifon  néceffaire  qui  fe  trouve  entr  eux  ? Eh 
quelle  autre  voie  pouvoit  nous  conduire  au  but 
décidé  ! un  peuple  , s’il  n’efl  dans  l’ivrefTe  de  l’en- 
îhoufiafine , oublie-t-il  les  droits  de  la  nature  , le 
refpeâ;  pour  l’autorité  dont  il  a l’habitude,  les 
loix  inviolables  de  la  propriété  ? étouffe-t-il  la 
voix  de  la  religion  , le  cri  de  la  confcience , les 
loix  de  la  pudeur  8c  de  l’honnêteté  publique  ? perd- 
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lé  toute  mefure  dans  les  fentimêlis  d’envie , dé 
haine  ? de  jaloufie  , jufqu’à  outrager  l’humanité  , 8c 
à furpaffer  la  cruauté  des  bêtes  féroces  ? fe  livre- 1- 
il  avec  joie  à tous  les  excès  de  la  vengeance  8c  de 
la  barbarie  9 8c  fe  fait-il  une  gloire  de  la  fureur  des 
inonftres  ? Voilà  cependant  les  fcenes  affreufes  dont 
le  peuple  français  nous  a rendus  les  témoins  j 
voilà  la  route  impie , facrilege , cannibale , par 
laquelle  nous  nous  fournies  élevés  au  degré  de 
puilfance  8c  d’autorité  qui  nous  étoit  néceffaire 
pour  opérer  le  bouleverfement  de  l’état. 

Mais  pout  enivrer  ainfi  un  peuple  naturellement 
bon  8c  généreux  5 pour  fixer  dans  des  accès  d’une 
fureur  qui  va  toujours  croilfant , un  peuple  léger  8c 
incWftant  par  caraélere  , pour  faire  voir  l’image  de 
la  liberté  dans  les  excès  de  la  licence  à un  peuple 
accoutumé  au  joug  d’une  loi  peu  gênante } pour  inf- 
pirer  le  mépris  de  la  religion  à un  peuple  qui  s’ho- 
nore de  fa  foi , 8c  l’audace  d’outrager  un  pafteur  , 
à un  troupeau  qui  le  fuivoit  comme  un  pere  $ pour 
changer  en  indifférence  , en  mépris  , en  dérifion5 
en  infulte  , le  refpe&  8c  la  vénération  d’un  peuple 
pour  fes  fouverains  qu’il  idolâtroit , 8c  dont  il  ne 
compte  les  jours  que  par  les  bienfaits  qu’il  en  a re- 
çus 5 ne  faut-il  pas  une  néceflite  indifpenlable  de  la 
part  des  hommes  qui  mettent  en  ufage  de  telles 
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pratiques  ? Les  plus  grands  avantages  font-ils  capa* 
blés  de  compenler  les  maux  qu’engendre  cette  af- 
freufe.  corruption?  Comment  nommerons  - nous 
donc  l’attentat  de  ceux  qui  n’ont  employé  ces 
moyens  , que  pour  bouleve'rfer  un  empire,  avilir 
une  nation  qui  avoit  jufqu’à  ce  moment  paru  avec 
gloire  , & fécher  dans  les  cœurs  , peut-être  pour 
jamais  , le  germe  de  tout  bien  ? Oui  pour  jamais  , 
car  il  eft  difficile  d’imaginer  comment  on  \pourroit 
retirer  la  France  de  l’abîme  où  vos  pratiques  l’ont 
plongée, 

3°.  F eut-on  remédier  aux  maux  de  la  France  ? 

L’anarchie  eft  pire  que  le  cahos  $ on  y trouve 
lion-feulement  le  défordre  & la  confufion  des  prin- 
cipes , comme  dans  celui-ci , mais  encore  une  ré- 
pugnance prefqu’invincible  à leur  réunion  $ une 
force  a&ive  & paillante  , qui  les  repoulfe  & leur 
donne  une  inclination  oppofée  à celle  de  leur  na- 
ture. Comment  y rétablir  la  première  organifation  ? 

Pour  policer  un  peuple  , il  fuffit  de  détruire  la 
férocité  de  fes  mœurs  fauvages  , ce  font  les  ronces 
d’une  terre  nouvelle  à défricher  $ on  adoucit  le 
cœur  de  l’homme  comme  la  terre  par  une  culture 
douce  & patiente  : ce  n’eh:  qu’une  force  d’inertie. 
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qu’ils  oppofent  aux  foins  du  cultivateur  : ils  s’oü- 
vrent  par  degrés , Fune  , aux  rayons  vivifians  du 
foleil , <k  Fautre  à la  Inmiere  de  la  raifon  & à la 
chaleur  du  fentiment.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
la  terre  épuifée  & devenue  ftérile  , ni  pour  le  cœur 
corrompu  , & dégradé  par  l’habitude  des  vices.  On 
régénéré  auffi  difficilement  l’un  que  Fautre.  Le  tra- 
vail en  eft  long  , 8c  le  fuccès  très-incertain. 

C’eft  d’après  ces  idées  généralement  avouées , 8c 
que  l’expérience  a toujours  confirmées,  qu’il  faut 
juger  de  fefpoir  qu’offre  aujourd’hui  l’état  de  la 
France  : l’anarchie  où  nous  la  voyons , la  'profon- 
deur de  la  dépravation  où  l’on  a plongé  le  peuple , 
l’habitude  des  vices  politiques  8c  moraux  qui  vont 
les  lui  rendre  néceftaires  , ne  permettent  d’entre- 
voir un  changement  dans  cette  nation  infortunée  9 
qu’après  tous  ces  excès  de  calamités  dont  l’immor. 
tel  Montefquieu  nous  a tracé  le  récit  8c  l’image 
dans  l’hiftoire  des  Trogîodites. 

Ne  m’en  croyez  pas , Meilleurs , fur  ma  parole  : 
je  ne  fuis  encore  ici  que  l’écho  de  nos  cenfeurs.  Ce 
trait  eft  le  dernier  dont  ils  peignent  nos  opérations^ 
Ils  m’ont  paru  fprefîans  dans  les  raifons  d’où  ils 
tirent  une  conféquence  auffi  fâcheufe  , vous  en  allez 
juger  voue -mêmes. 

La  nouvelle  organifation  qu’on  prépare  à lu 
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France , ne  fauroît  s’établir.  Si  elle  s’étabîiffoit , 
elle  ne  fauroit  durer  , en  fe  détruifant  elle  amène  - 
roit  un  gouvernement  des  plus  delpotiques  : Re- 
prendre l’ancien  gouvernement , d’après  les  réfor- 
mes propofées  par  le  Roi , 8c  confenties  par  les 
provinces , elt  encore  l’opération  politique  , la 
moins  longue  & la  moins  difficile. 

i°.  Impolîibilité  d’établir  la  nouvelle  organifation  j 


Cette  nouvelle  organifation  eft  forcée  de  la  part 
de  lanobleffe,  du  clergé,  du  gouvernement , du 
fouverain.  Tout  plie  aujourd’hui , mais  fous  le  joug 
de  la  néceffité , fous  la  crainte  des  profcriptions  , à 
Palpe#  de  l’appareil  effrayant  de  l’ignominie  8c 
des  tortures  d’une  mort  violente.  Cette  ba fe  de  la 
fourmilion  aux  nouveaux  décrets  n’eft  pas  feulement 
pour  le  peuple  qui  doit  obéir  , mais  encore  pour 
une  grande  partie  des  légilîateurs  modernes-  Sur 
douze  cents  membres  qui  compofent  l’affemblée  , 
il  n’en  eft  pas  cent  qui  votent  librement , qui  ne 
conviennent  en  fecret  que  les  menace?  ont  étouffe 
leur  voix  , 8c  empêché  leur  réclamation.  Ne  le 
voyons-nous  pas  ? les  premières  places  font  l’appa- 
nage  d’un  petit  nombre  fur  lefquels  la  témérité  de 
ta  jeuneffe,ou  la  hardieffe  8c  la  fougue  du  caiaétere, 

promènent 
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promènent  tour-àtour  le  droit  de  difler  les  loix  & 
de  les  rédiger.  Ce  font  eux  qui  propofent  les  mo- 
tions $ce  font  eux  qui  les  difeutent  , ce  font  eux  qui 
intimident  par  des  cris  8c  des  menaces , les  mem- 
bres que  leur  confcience  force  quelquefois  à une 
réfiftance  légitime  5 ce  font  eux  qui  fe  font  alfociés 
dans  le  lieu  des  alfemblées,  une  cohorte  d’auditeurs  ' 
dévoués  qui  renforcent  leurs  clameurs  8c  redou- 
blent 1’effroi  que  caufent  les  menaces.  Ce  fout  eux 
que  de  fatellites  foudoyés  font  toujours  prêts  à 
féconder  par  les  fureurs  de  la  révolte  , 8c  par  les 
machinations  abominables  qui  privent  de  pain  le 
tranquille  habitant  des  villes , afin  de  le  rendre  fé. 
ditieux.  Ces  faits  font  généralement  connus,  même 
avoués  publiquement  au  milieu  de  vous,  Mefiieurs 
par  quelques-uns  de  vos  membres.  Quelle  confiance^ 
pourroit-on  après  ces  lumières , prendre  en  vos  dé- 
libérations ? Comment  regarder  comme  des  loix 
nationales  , les  complots  de  quelques  hommes  7 
animés  d’un  tel  efprit  ? 

Ajoutez  à cette  nullité  des  loix  , l’impoffibilité  de 
leur  donr  ' force  contre  les  infra&eurs.Les  loix 
péferont  toujours  fur  cette  clalfe  de  la  nation  qui  n’a 
que  fon  ipduftrie  pour  vivre, Scc’efi:  dans  cette  clalfe, 
que  vous  avez  mis  toute  la  force  publique.  L’em- 
ployera-t-elle  contre  elle  même  ? Elle  vous  a fi  uti- 
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lement  fervi  pour  détruire  l’autorité  légitimé  Cro- 
yez-vous qu’elle  fe prête  de  même  à rétablir  des  loix 
dont  vous  lui  avez  appris  à trouver  le  joug  infuppor- 
table  ? Voyez  comme  elle  a reçu  vos  décrets , & à 
quoi  lui  ont  fervi  ces  abolitions  des  droits  de  chalTe, 
de  dîme , de  gabelle  , &c. , &c.  Tout  ce  qui  favori- 
fera  fes  pallions, vous  le  lui  verrez  accepter  avec  cha- 
leur , &.  outrer  dans  la  pratique  \ mais  malheur  à 
vous-même , fi  vous  vouliez  contraindre  ou  gêner 
fes  emportemens.  Vous  l’avez  bien  fenti}  & votre 
condefcendance  pour  les  excès  auxquels  elle  s’eft 
livrée,  fait  voir  que  vous  n’avez  été  fi  modérés,  que 
parce  que  la  crainte  agifToit  fur  vous. 

Nouvelle  impoiïibilité , prife  de  la  nature  même  , 
de  la  nouvelle  organifatibn.  Elle  détruit  tous  les 
privilèges  des  Provinces  \ elle  met  les  coutumes  & 
les  habitudes  de  ces  hommes , pour  qui  elles  font 
prefque  l’unique  raifon,  en  contradiéHon  avec  elles- 
mêmes  ; elle  fepare  les  héritage  s , impofe  une  nou- 
velle alïociation  d’intérêt , change  les  rapports  de 
juflice , de  iervice  divin  , de  poids  , de  mefures  : 
fubftitue  , ainfi  , un  langage  nouveau  , des  mœurs 
nouvelles  , à une  routine  qui  étoit  devenue  hérédi- 
taire , & le  fond  de  l’éducation  domeflique.  il  y 
a long-tems  que  je  prévoyois  une  réliftance  infur- 
montable  à cette  nouvelle  divifîon  du  Royaume , 
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à cette  abolition  des  ufages  des  Provinces,  à ce 
changement  des  tribunaux.  L’infurre(5Hon|qui  com- 
mence à fe  manifefter  vérifie  mon  préfage.  La 
Bretagne  fe  réunit  pour  s’oppofer  au  démembre- 
ment de  fa  conftitution.  Le  Cambraifis  protefte 
contre  vos  innovations.  Le  Languedoc  déclare  fa 
confiante  adhéfion  à fes  anciennes  formes.  Le  Peu- 
ple de  Metz  prend  fous  fa  proteélion  fon  Parle- 
ment , qui  s’élève  contre  vos  décrets.  Le  Hainaut 
veut  s’affembler  pour  s’occuper  légalement  des  in- 
térêts de  fa  Province,  tout  fe  remue  & s’agite. 
Le  Béarn  verra-t-il  tranquillement  que  vous  ôtez 
à nos  fouverains  le]  titre  de  roi  de  Navarre  3 le 
Dauphiné  , que  vous  profcrivez  fon  député  parce 
qu’il  ofe  s’effrayer  des  fuites  de  toutes  vos  cabale!  I 
Quel  jour  affreux  fa  juftification  ne  jette-t-elle  pas 
fur  vos  démarches  ? Les  provinces  fouffriront -elles  , 
parce  que  vous  avez  décrété  de  vous  emparer  des 
biens  eccléfiaftiques , que  vous  en  groffifliez  le 
tréfor  public  3 que  le  revenu  qui  fe  confommoit 
au  milieu  de  leurs  foyers  , en  foit  tranfporté  dans 
la  capitale  3 qu’au  lieu  de  fervir  au  foulagement 
de  leurs  pauvres , au  fervice  divin  dans  leurs 
temples , on  en  faffe  le  falaire  des  députés  qui  les 
leur  enlevent , ou  la  relfource  des  créanciers  de 
l’Etat  ? Comment  avez  vous  pu  vous  flatter  d’une 
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condefcendance  aufïi  défintérefTée  ? auflî  criminelle 
pour  les  repréfentans  des  communes  dans  chaque 
province  ? r 

Mais  abrégeons  dans  une  matière  aulfi  vafte  , 
& contentons-nous  d’aflîgner  les  principales  caufes 
d’impofiibilité  dans  le  projet  que  vous  avez  conçu  , 
d’ôter  à la  religion  catholique  fon  titre  de  domi- 
nante & d’admettre  indiftinéfement  tous  les  cul- 
tes , de  détruire  le  célibat  des  prêtres } d’ériger 
en  loi  le  droit  du  divorce  , de  ne  faire  du  Sou- 
verain qu’un  fecrétaire  d’état } de  l’armée  qu’une 
Milice  bourgeoife  } de  l’Etat  entier  qu’une  ligue 
fédérative  à l’exemple  des  provinces  Américaines  , 
de  traveftir  les  AinbafTadeurs  en  Confuls  de  places 
de  commerce  5 les  Gouverneurs  des  provinces  , 
en  Commiffaires  de  Milice  \ enfin , pour  dire  le 
mot  de  l’énigme  , de,  réalifer  cette  chimere  de 
Bayle  , la  République  des  Athées  \ mais  vous  favez 
quelle  fin  infallible  on  lui  a prédit , & c’efi:  celle 
qu’on  croit  réfervée  à votre  nouvelle  légiflation , 
fi  elle  pouvoit  s’établir. 

2°  La  nouvelle  forme  de  gouvernement  né 
fauroit  durer. 


Quelque  puiflant  que  foit  un  refiort , il  n’eft 
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pas  abfolument  îtnpofîible  de  trouver  une  force 
fupérieure  qui  le  tende  & le  maîtrife  j mais  il  ne 
faut  pas  qu’elle  fe  relâche  un  inftant , h l’on  ne  veut 
que  la  réa&ion  prévaille  à fon  tour  Sc  ne  l’emporte 
fur  la  caufe  comprimante.  Or  fe  feroit  la  pofition 
de  la  France,  fi  la  nouvelle  légiflation  pouvoit 
s’établir.  L’autorité  fouveraine  avilie  tendrait  à fe 
relever , & les  moyens  ne  manqueront  jamais  h 
un  prince  habile  & ambitieux.  Eh  quoi  ! vous- 
mêmes  , Meilleurs , vous  , les  plus  ardens  deftruc- 
teurs  du  trône  , vous  deviendriez  les  plus  zélés 
reftaurateurs  du  defpotifme , fi  le  monarque  vous 
confioit  fes  intérêts.  Ne  l’avez-vous  pas  craint , & 
le  décret  qui  a exclu  un  de  vos  membres,  du  minif- 
tere  , n’en  eft-il  pas  la  preuve  ? 

Le  riche , l’homme  en  dignité , ne  feroit  pas 
moins  einprefTé  de  faire  réjaillir -fur  fes  enfans 
l’hommage  flatteur  qu’il  achètera  toujours  au  pau- 
vre , ou  la  reconnoiffance  dont  on  paierait  fes 
fervices.  Vous  vous  êtes  trahis  vous  - mêmes 
dans  le  projet  de  ce  prétendu  fénat , qui  devoir 
fuccéder  à la  première  nobleffe  dont  vous  décré- 
tiez la  fuppreflion.  Ne  vous  a-t-il  pas  paru  nécef- 
faire  de  conferver  cet  ordre  , puifqu’en  déracinant 
ces  vieux  chênes  qui  réfiftoient  à la  durée  du  teins , 
vous  les  remplaciez  par  vos  noms  qui , d’abord  , 
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comme  le  grain  du  fenevé , dévoient  croître  â 
l’ombre  de  vos  fervices , & égaler  dans  la  fuite  des 
. fiecles  , ces  têtes  antiques  que  vous  abattiez  impi- 
toyablement ? Qu’auriez-vous  dit , iî  un  mauvais 
plaifant  avoit  remis  à cette  occafion  5 fur  le  théâ- 
tre 5 la  comédie  de  gregoire  devenu  roi  dans  un 
rêve  5 ck  qu’un  fécond  rêve  refait  Gregoire  l La 
plaifanterie  vous  auroit  paru  un  crime  de  ièze-na- 
îion  j mais  vous  regardez  comme  un  droit  de  la 
liberté  de  jouer  la  religion  , de  traduire  fes  minif- 
très  fur  la  fcene  5 & de  rappeller  au  peuple  les  er- 
reurs & les  égaremens  d’un  prince  foibie.  Quelle 
eft  donc  votre  équité  ? 

Autre  chimefe  que  celle  d’un  droit  égal  de  tous 
a tout  ? de  la  confulidn  des  conditions  \ ce  feroit 
vouloir  affimiler  un  grand  Etat  à la  République 
de  Ragufe  , & vous  êtes  trop  favans  en  politique, 
Rome  put  tirer  fes  magiftrats  de  la  charrue  , tant 
qu’elle  ne  poheda  que  quelques  acres  de  terre  en 
Italie  : elle  eut  befoin  de  nommer  des  Généraux 
& des  Proconfuls  élevés  ailleurs  que  dans  les  atte- 
liers  ou  au  milieu  des  travaux  ruftiques , lorfque 
fà  puilfance  eut  franchi  les  Alpes  & la  Méditer- 
ranée. Quoi  ! parce  que  nos  avocats  & nos  procu- 
reurs peuvent  ? dans  ce  moment , travailler  à un 
code  politique  , vous  croiriez  trouver  toujours  dans 
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leur  ordre , des  hommes  capables  de  manier  les 
intérêts  des  nations  , de  quitter  la  plume  pour 
prendre'  l’épée  , & de  conduire  , comme  Turenne  , 
les  travaux  d’une  campagne  favante  , en  venant  de 
démêler  la  juftice  d’une  caufe , au  travers  du  laby- 
rinthe de  la  chicane  ? Non  , la  nature  , qui  femble 
avoir  fait  un  effort  de  nos  jours  , ne  vous  a point 
promis  de  renouveller  fes  prodiges.  Croyez-moi , 
fans  attacher  les  hommes  aux  conditions , & les 
emplois  à la  naiffance  plutôt  qu’au  talent , laiffez 
cependant  s’établir  une  habitude  de  vocation  qui 
prépare  le  citoyen , dès  fon  enfance  , pour  les  em- 
ploi? auxquels  il  pourra  prétendre.  Si  de  la  timide 
colombe  il  ne  fauroit  fortir  une  aigle  au  vol  hardi  , 
vous  ne  fàuriez  non  plus  faire  un  général  d’armée  , 
ni  unminiftre  d’affaires  étrangères,  d’un  cordonnier 
ou  d’un  avocat.  L’épreuve  que  vous  en  faites  dans 
vos  diftriâs.  municipaux , même  dans  la  capitale  , 
vous  prouve  cette  vérité.  Que  l’épicier  vaque  à Ion 
commerce,  que  le  négociant  calcule  fes  profits 
dans  fon  comptoir  , & qu’il  laiffe  à cette  cîaffe 
d’hommes  , qui  n’a  befoin  que  d’une  décoration 
ou  de  la  gloire  d’entendre  dire  qu’elle  a bien  fervi 
l’état , qu’il  lui  laiffe  , dis-je  , le  foin  de  l’adminif- 
tration  civile  & du  repos  public.  Notre  fiecle  peut 
être  celui  de  la  préemption  3 mais  l’orgueil , la 
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bonne  opinion  de  nous  - mêmes , ne  font  pas  le 
talent . 

Vous  voulez  un  gouvernement  municipal,  & 
vous  le  croyez  durable?  Rendez-le  donc  propre 
à faire  la  sûreté  publique.  On  voit  bien  que  vous 
tendez  , par  cette  adminiftration  , à un  gouver- 
nement populaire  j mais  d’où  prendrez* vous  les 
moyens  d’affurer  fa  confiftance  ? Eft-ce  l’exemple 
de  la  Municipalité  de  Paris , l’accord  & l’harmo- 
nie qui  régné  entre  fes  membres  , la  réfiftance 
qu’en  éprouvent  vos  décrets , & le  ménagement 
que  vous  êtes  obligés  d’avoir  pour  les  diftri&s  , qui 
fondent  votre  efpérance?Eft-ce  la  sûreté  des  perfon* 
nés  , l’abondance  des  provilions  , la  promptitude 
du  fecours  contre  les  violences  populaires,  les 
égards  & la  confidération  dont  y jouiffent  les 
citoyens  fages  & tranquilles  , qui  vous  font 
préférer  ce  genre  de  police  à celui  que  vous  avez 
regardé  comme  abufif? 

Cet  effai  vous  préfage  les  mêmes  fuccès  dans 
les  autres  municipalités. Vous  en  ferez  une  fource  de 
divifion  par  le  choc  des  intérêts  & des  prétentions  5 
vous  multiplierez  les  brigues , & par  elles  les  que- 
relles & les  divifions  j vous  donnerez  aux  ignorans 
le  droit  de  conduire  les  affaires  ,^aux  préfomptueux 
celui  de  tout  ofer , chaque  municipalité  va  s’ifoler , 
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jaloufer  fa  voifine  ? la  contrarier  pour  fe  venger , Ci 
elle  paroît  fupérieure  ÿ interrompre  ainfi  cette  har- 
monie qui  réunit  toutes  les  parties  d’un  vafte  Etat  , 
le  lie  en  un  corps , & permet  à l’efprit  du  gouver- 
nement qui  doit  être  un  , de  circuler  avec  facilité 
jufques  aux  extrémités , & d’y  répandre  la  force  & 
la  vie  qu’il  a puifée  dans  le  cœur.  Souvenez-vous 
de  la  fable  de  Menennius  \ le  trille  état  où  Paris 
s’ell  vu  réduit , n’a  dû  que  trop  vous  en  fournir  l’ap- 
plication. Déjà  tout  languit , parce  que  vous  arra- 
chez le  laboureur  à fa  charrue  afin  de  l’entraîner 
au  confeil  politique , l’artifan  à fon  attellier , le 
commerçant  à fes  affaires  9 l’homme  de  loix  à fou 
étude  5 que  fera-ce  quand  vous  en  aurez  fait  au- 
tant des  fénateurs  ? Mais  craignez  leur  relfentiment 
lorfqu’au  retour  du  confeil  une  famille  en  pleurs 
demandera  à fon  pere  une  nourriture  qu’il  ne  lui 
aura  point  gagné  ? lorfqu’une  époufe  défolée  lui 
apprendra  la  demande  prelfante  d’un  créancier  qui 
menace  de  faifir  fa  couche.  Ne  maudira-t-il  pas 
votre  prétendue  liberté  civile  ? Ne  regretera-t-il  pas 
ce  repos  dont  il  jouilfoit  après  la  fatigue  de  la  jour- 
née , lorfque  votre  nouvelle  organifation  l’obligera 
de  s’armer  d’un  moufquet , & d’aller  ? aux  dépens 
de  fon  fommeil  ? veiller  à la  tranquillité  des  autres? 
IPenfez-y , Meffieurs , 8c  foyez  affez  prudens  pour 
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ne  pas  abufer  de  la  crédulité  d’un  peuple  bon  & fa- 
cile ? pour  ne  pas  vous  expofer  à fon  relfentiment 
& à fa  jufte  vengeance  ? quand  une  cruelle  expé- 
rience lui  aura  fait  connoître  l’égarement  dù  vous 
l’avez  jetté. 

3°.  Elle  feroit  fuivie  d’un  gouvernement  plus 
defpotique. 

a 

Vous  qui  redoutez  le  delpotifme,  fâchez  voir 
que  vous  en  préparez  un  plus  dur  & plus  infup- 
portable  que  celui  que  vous  prétendez  détruire. 
Le  peuple  défabufé  fe  jettera  avec  un  abandon 
d’autant  plus  entier  dans  les  bras  du  Souverain , 
qu’il  ire  verra  autour  de  lui  que  les  trilles  effets 
de  fa  rébellion.  Il  ne  trouvera  de  sûreté  que  dans 
l’obéiffance  la  plus  aveugle  pour  réparer  les  excès 
de  fa  licence , il  fe  dévouera  fans  réferve  aux  capri- 
ces même  d’un  maître , de  peur  de  conferver  en- 
core un  relie  du  pouvoir  légillatif  qui  l’a  rendn  fi 
malheureux.  C’ell  la  raifon  , c’ell  l’expérience  qui 
nous  préfagent  cette  deftinée.  Si  nous  fommes  alfez 
bons  pour  nous  livrer  à vos  confeils  ? foyez  , Mef- 
fieurs , alfez  fages  & alfez  généreux  pour  ne  pas 
faire  de  notre  confiance  en  vous , la  fource  de 
tant  de  maux. 
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Corrigez  les  abus , c’eft  bien  fait  j mais  rendez^ 
nous  cet  ordre  des  chofes  qui  nous  a fi  bien  réufïï. 
Vous  avez  befoin  de  foutenir  le  crédit  de  l’Etat , de 
fournir  à fes  dépenfes  j eh  bien  , nous  fommes-nous 
jamais  refufés  à vos  demandes  , quelqu’exceflives 
qu’elles  fulfent  ? Mais  pourquoi  nous  avilir  aux 
yeux  des  Nations  étrangères  par  la  ridiculité  d’un 
décret  qui  nous  déchauffe  ? Avez-vous  pu,  fans  rire  9 
ou  plutôt , fans  rougir  de  vous-mêmes  , ôter  vos 
boucles  & condamner  toute  la  France  à l'uniformité 
de  la  chaulfure  ? Pouvez-vous , fans  croire  exciter 
la  pitié  , recevoir  pour  l’Etat  des  dons  d’anneaux  , 
&c.  &c.  &c.  O France  , quelle  eft  ta  détrefie  s’il 
te  faut  de  pareils  fecours  ! Ceci  ne  ferait  que  rifî- 
ble  , Meilleurs  , fi  tous  vos  décrets  ne  portaient 
atteinte  à la  propriété  , à la  tranquillité  publique. 
Mais  vous  favez  que  le  facrifîce  généreux  de  vos 
boucles  a excité  l’indignation  du  peuple  contre  ceux 
qui  ne  marchoientpas  fur  vos  traces,  contre  les  fem- 
mes qui  ofoient  encore  porter  des  boucles  à leurs 
oreilles  , & la  maniéré  dont  elles  en  ont  été  pu- 
nies. Eh  ! ces  attentats  ne  vous  ouvrent  pas  les  yeux  ? 

Ah  ! je  vous  en  conjure  , ayez  pitié  de  nous  , s’il 
en  eft  encore  temps , ayez  pitié  de  vous-mêmes. 
Sylla  peut  fe  lafîer  dans  Rome  de  meurtres  & de 
carnage , & fe  faire  une  vieillelle  tranquille  parmi 
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un  peuple  que  fa  di&ature  avoit  cruellement  tour- 
menté ; mais  les  décemvirs  fou  levèrent  enfin  le 
peuple  par  leurs  excès.  Rendez-nous  notre  Roi  tel 
qu’il  a toujours  mérité  & obtenu  nos  hommages  & 
notre  amour  ; écoutez  ce  qu’il  veut  faire  pour  fon 
peuple , & nous  ferons  certainement  heureux.  Ren- 
dez-nous une  Reine  qui  nous  fut  toujours  chere  par 
fa  bienfaifance,  & qui  s’efi  acquife  par  fon  courage 
héroïque  , de  nouveaux  droits  à notre  refpeéï  & à 
notre  admiration.  Rendez-nous  notre  gouvernement 
éputé  de  fes  abus , comme  le  demandoient  le  fouve* 
rain  & la  nation, & la  France  fera  comme  ci-devant, 
l’objet  de  la  jaloufie  des  autres  peuples;  rendez-nous 
notre  adminiftration  dégagée  de  toutes  les  entraves 
de  la  cupidité , comme  elle  vous  a été  propofée  , & 
nos  fortunes  ne  feront  plus  vexées  ; rendez-nous 
nos  tribunaux  dépouillés  de  tous  les  fubterfuges  de 
la  chicane  , & nous  verrons  renaître  le  repos  dans 
nos  villes  & dans  nos  campagnes;  rendez-nous  notre 
armée  foumife  aux  juftes  loix  de  la  milice , & nous 
ferons  à l’abri  de  toute  crainte  du  dehors  ; rendez- 
nous  nos  loix  rétablies  conformément  aux  droits  de 
îa  nation  , à fa  liberté  , .&  nous  aurons  une  conf- 
titution  propre  au  bonheur  Scà  la  profpérité  de  l’em- 
pire; rendez-nous  la  forme  de  l’etat,  & les  ordres  qui 
Font  toujours  conftitué  , dépouillés  des  privilèges 


i 


( 45  ) 

onéreux , auxquels  ils  renoncent  eux-mêmes , des 
droits  exclufifs  aux  places  pour  ne  pas  éteindre  l’é- 
mulation , 8c  nous  verrons  renaître  cette  émulation 
de  vertus  8c  de  fervices , qui  ont  porté  fi  loin  la 
gloire  du  nom  françois  , rendez-nous  l’ordre  du 
clergé  avec  fes  pofleïïîons  mieux  diftribuées  , fur- 
veillées  avec  plus  de  foin  , 8c  nous  aurons  des  minif- 
îres  plus  vigilans , 8c  une  religion  plus  épurée. 

Eh  quoi  ! la  gloire  d’avoir  contribué  à un  renou- 
vellement fi  falutaire  ne  vous  fufiiroit  donc  pas  2 
elle  eft  infaillible , 8c  déjà  nos  cœurs  fe  préparoient 
à vous  élever  un  monument  aufli  durable  que  l’em- 
pire qui  vous  auroit  dû  fa  nouvelle  fplendeur. 
Pourquoi  lui  préferez-vous  un  honneur  au  moins 
bien  incertain  , 8c  que  vous  fondez  fur  tant  de  cala- 
mités ? Pourquoi , quand  même  le  fuccès  feroit  in- 
conteftable,  nous  le  faites-vous  acheter  par  des  maux 
beaucoup  plus  grands  que  le  bien  que  vous  nous 
deftinez  ? Il  étoit  une  voie  fi  facile  de  nous  mener 
au  bonheur  , 8c  vous  en  avez  choifi  une  qui  efl:  im- 
praticable , 8c  qui  nous  égare  ? Des  lignes  certains 
vous  avertilfent  de  l’inutilité  de  vos  travaux  ? 8c 
vous  vous  obftinez  dans  vos  projets  ? Ne  voyez-vous 
pas  déjà  un  grand  nombre  d’entre  vous , fe  retirer, 
pour  ne  plus  participer  à la  ruine  de  la  France , un 
plus  grand  nombre  que  vous  avez  retenus  par  vos 
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défenfes  , & qui  auroient  dilfous  votre  aflemblée^ 
Entendez  ceux  qui  ont  pu  le  mettre  à l’abri  de  vos 
reflentimens  , fe  condamner  comme  vos  compli- 
ces , folliciter  par  un  aveu  humiliant , le  pardon 
de  la  trahifon  qu’ils  faifoient  à l’état , lorfqu’ils  dé- 
libéroient  avec  vous  , & vous  inviter  par  leur  exem- 
ple 5 à un  amendement  tardit  fans  doute  y mais  en- 
core falutaire. 

Je  finis , Meilleurs , en  formant  le  vœu  d’un 
cœur  dévoué  au  bien  public , celui  de  vous  voir 
prendre  en  confidération  les  réflexions  que  je 
viens  de  mettre  fous  vos  yeux  , & de  les  faire 
fervir  au  bonheur  de  notre  patrie  commune. 
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